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Les entraides à la triperie.

WW'ë:

Recueillant le sang.

LES BOUCHÈRES AUX ABATTOIRS DE LA VIT LETTE

mm

m'mil * ' ?
Le lavage des boyaux, fMl*
' ami ■

Crevant les panses. Une * auxiliaire ■< a poigne

i. eventreuse

Sur ses solides épaules, cette robuste bou¬
chère emporte sansbroncher le superbe porc.
(Pesant plus de250 kilos, qu'ellevient d'abattre
avec une virtuosité sanspareille qu'admirent
les plus vieux saigneurs de l'abattoir, les seuls
qui soient restés. En voyant ces gaillardes, à
moitié plongées dans le sang qui ruisselle
autour d'elles, remuant toute cette tripaille
sanglante, peut-on encore songer à ces petites

apeurees qui, lorsqu'elles vont à la campagne,
ne peuvent voir égorger un poulet sans s'é¬
vanouir ou reculent en criant à la vue d'un
poisson accroché, à un hameçon? De même
que l'agriculture, les abattoirs manquent de
bras. Les femmes s'y sont mises pour que
l'arrière n'ait pas faim et puisse tenir, alors
que jadis, à laVillette, ellesn'étaient guère em¬
ployées qu'à la triperie et an raclage despieds



pal vu..

DU SANG DANS LA MER(I)
Roman inédit par GÉRARD BAUER

Ces considérations émises, Hartig se tut
quelques instants. Il semblait satisfait d'être
arrivé au but de son voyage et jouissait
pleinement de ces quelques moments de
repos.

—- L'homme que nous allons retrouver,
dit-il à Levinski, est un des agents alle¬
mands les plus dévoués que
nous ayons en Espagne. Je lui
apporte des ordres et de l'ar¬
gent pour les exécuter. -Ces
ordres, ou plutôt ces indications,
lui permettront peut-être de
réaliser unemanœuvre fort utile.
Il s'agit de travailler , les tribus
non encore soumises à la France
dans le Sud tunisien et auMaroc
et de les dresser contre nos enne¬

mis. Nos agents en Espagne
et au Marocles armeront comme
il convient. En suscitant à la
France des difficultés dans ses

colonies, en l'obligeant par la
suite à renforcer ses bataillons
indigènes, en créant, pour ainsi
dire, un front africain, nousl'af-

. faiblissons moralement et ma¬
tériellement. Vous voyez ainsi
la grandeur de notre tâche. Elle
vaut que nous affrontions des
périls pour l'accomplir... Elle
nous démontre enfin à nous-

mêmes, comme elle le prouve tiu
monde entier, que nous ne som¬
mes pas les prisonniers de l'An-

. gleterre... que nous habitons
lesmers que nous voulons et que
rien ne peut nous empêcher de
porter la parole et la volonté
allemandes à travers le monde.
Une heure passa. I/U-51 flot¬

tait doucement, balancé au gré
d'une houle discrète. A dix heu¬
res etdemie Hartigdonna l'ordre
de marche. Le sous-marin avan¬

çait prudemment vers la èote.
La nuit était soudain devenue
très sombre et Levinski distin¬
guait à peine la côte. Il était
demeuré sur le pont, car Hartig
était rentré au poste de com¬
mandement et marchait au

compas... Le submersibleavança I)e bpdëtte
dans une anse étroite pour s'en¬

(1) Voici le résumé des précédents chapitres de
ce roman que nous avons commencé dans notre numéro
du 31 mars fn" 124). - Charge par la police secrète
de surveiller les agissements des officiers de la ma¬
rine allemande, une jeune femme. Maria Lesser,
avait dénoncé le lieutenant de vaisseau d'origine
polonaise Levinski comme témoignant une vive
répugnance contre les procédés de guerre sous
marine. Et pour le guérir de cette répugnance.
Levinski est embarqué comme second à bord d'un
submersible, l'U-51, que commande un hobereau
prussien, von Hartig, qu'il déteste profondément et
qui de plus a été jadis l'amant de Maria Lesser.
Or, Maria Lesser, aimée par Levinski qui durant la
Croisière du sous-marin ne cesse de lui envoyer le
journal de sa vie, est complètement gagnéepar cette
affection et, écœurée par la besogne infâme qu'elle
accomplit, ' elle veut rompre avec son passé. Elle fait
part de sa décision à von Hichter, le chef du service
d'espionnage celui - i refuse obstinémentsa démission,
la menace si elle persiste dans son projet, de tout révéler
de sa vie au lieutenant Levinski. Cependant /'U-51
poursuit sa croisière fertile en incidents de route .■tor¬
pillages, pièges évités, etc. Le voici sur les côtes d'Es¬
pagne où, dans une anse déserte, il reçoit, de nuit, la
visite d'undes agents 'quêtes Vrussiens entretiennent
dans le golfe de Biscaye pour leurs tristes besognes.

foncer dans une crique. Enfin il s'arrêta.
Hartig monta sur la passerelle.
Il regarda tout autour de lui, cherchant

à pénétrer le secret des ténèbres.
— C'est sûrement ici, dit-il enfin. Nous

sommes au point exact. Il n'est pas tout à
fait onze heures... Cela va bien. Nous

noyée dans la nuit, un feu vert répondit au feu-rouge du

allons faire un appel de sans-fil pour signaler
notre arrivée.

— Nous avons des postes sur cette côte?
interrogea Levinski.

— Apparemment... répliqua Hartig sur
un ton dédaigneux... Nous en avons partout
où il nous est nécessaire d'en avoir.
Il fit envoyer un message conventionnel

qui signifiait : << Nous sommes arrivés... Nous
vous attendons >>. La réponse vint au bout de
quelques minutes : « Dans un quart d'heure
serons près de vous. Indiquez position par
signaux convenus. •> Hartig resta sur le pont
et de temps à autre consultait sa montre.
Soudain il demeura immobile, attentif,

le regard fixé sur une masse sombre qui se
mouvait dans la unit.

— Ce doit être lui... dit-il. Mais ne bou¬

geons pas encore. Demandez la lampe por¬
tative. celle à l'ampoule rouge... vite...
Levinski descendit au kiosque et remonta

la lampe à la main.

— C'est bien... Quand je vous le dirai
vous ferez les signaux suivants : Deux allu
mages bref„s... Un allumage prolongé et deux
brefs.
La masse semblait s'être arrêtée.
— Allez... commauda Hartig...*
Levinski fit les signaux, mais on ne répon¬

dit pas.
— Recommencez, ordonna

Hartig... Un peu plus haut, à
hauteur de votre épaule. Oui...
Deux brefs... c'est cela... Un
long... Deux brefs.
lin feu vert brilla en face

de VU-51 et répondit enfin.
— C'est bien lui ! dit à mi-

voix Hartig.
La masse se rapprocha.

C'était une vedette, avec un
moteur silencieux. Elle aborda
bientôt. Un homme en sortit,
enjamba les bastingages et s'ap¬
procha.

— Commandant von Hartig?
— C'est moi.
— Lieutenant Himaiis.
— Salut.
Après s'être salués militaire¬

ment, Hartig préscjita Levinski.
Les trois hommes se serrèrent
les mains. Le nouveau venu

prit la parole, solennellement :
— Je suis ému de fouler

un territoire allemand, dit-il,
car le bateau c'est un peu le sol
de mon pays. Je me découvre
et je dis : << Vive l'Allemagne ! >>
Il ôta le chapeau de feutre

qu'il portait. Hartig et Levinski
étaient assez émus par cette
scène, en pleine nuit, dans un
cadre sauvage. Puis le lieute¬
nant Himaiis descendit avec
Hartig et Levinski dans les
macl) ines. D 'uneserviettedecuir
il sortit de nombreux papiers,
classés sous des enveloppes.
— Voici le courrier... Il y a

des lettres de nos agents et des
rapports. Je n'ai rien d'autre à
vous remettre.
De son côté von Hartig lui

sous-marin. donna quelques explicationspuis
lui fit tenir quelques documents.

Enfin, d'un coffre qu'il alla chercher dans
sa chambre il sortit deux cent cinquante
mille francs de billets de banque français.

— Je vais vous délivrer une nouvelle
provision de deux cent cinquante mille
francs. Cet argent est en billets français,
comme d'habitude... Cela nous permet,
comme vous l'avez constaté, de tromper la
police espagnole sur les origines de certains
mouvements... Et c'est excellent pour le
change ! ajouta-t-il dans un demi-sourire.

— Et cela ne vous coûte pas beaucoup !...
continua Himaiis sur le même ton...
Les affaires réglées, le lieutenant Himaiis

parla avec ses compatriotes de la situation
des belligérants. Ainsi Hartig et Levinski
apprenaient quelques-uns de ces événe¬
ments qui n'étaient pas relatés dans les
journaux d'Allemagne. Tous deux d'ail¬
leurs n'en étaient pas autrement surpris.
Hartig avait une énergie, une volonté à toute
épreuve, mais c'étaient celles d'un homme
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qui ne se paye pas de mots, de
ces hommes qui puisent de
nouvelles ressources d'activité
dans les réalités de la vie plus
qu'ils ne se laissent abattre.
Quant à Levinski, sa tendance
naturelle à assombrir toutes
choses lui faisait découvrir la
vérité à travers les réticences
officielles.

— La situation est grave,
conclut Hartig... Mais elle n'est
pas désespérée pour l'Allema¬
gne. Avec de l'énergie, de la
méthode, de l'esprit de suite,
nous vaincrons... Nous forcerons
nos ennemis à demander la paix
et nous aurons montré ce dont
nous étions capables. Mais qu'on
ne s'y trompe pas. Le grand
facteur de la victoire, ce sont
les sous-marins. Nos chantiers
en fabriquent, mais pas assez
encore. Il faut que nous arri¬
vions à en sortir un tous les
deux jours et que nous nous en
servions pour bloquer l'ennemi.
Ce blocus est réalisable et l'An¬
gleterre comprendra alors seu¬
lement que cette insularité dont
elle est si fière, cela n'est plus
une force mais une faiblesse
irrémédiable. Ce blocus auquel
Napoléon, pensif, rêvait au
camp de Boulogne, Tirpitz le
réalisera... Nous affamerons
qui a voulu nous réduire par
la faim.
Plusieurs heures durant les

trois officiers devisèrent et sup¬
putèrent l'avenir...

— Nous allons boire à note
victoire...Nous enavons le droit,
lieutenant jHimaûs! dit Hartig.
J'ai là une bouteille de ce. vin

• qu'on boit à Altenaar,dans cette
Prusse rhénane qui est si vivante, si
belle, si vaillante. Au bout de la vallée de
l'Aaar se dressent ces coteaux d'Altenaar où
pousse une vigne vigoureuse et dorée.. Vous
la connaissez bien... Pas vous, Levinski,
qui êtes de l'Est, de ces terres ingrates et
rudes qui ne furent pas toujours couchées
dans, le berceau de l'Allemagne... Mais
vous, Himaiis, qui, je crois, avez été élevé
à Bonn! Ah! l'excellent vin... Vous allez
respirer un peu le parfum de la patrie et
vous sentir animé par le sang de sa terre...
Il déboucha lui-même la bouteille brune

au col effilé. Il versa le vin blanc dans les
verres et ils burent le vin avec gravité,
comme font les étudiants allemands quand

?ai vu.

iiip

♦ A la santé de notre terre l-A lagrandeur de notre empereur et de son royaume

ils célèbrent une des fêtes de l'Empire.
Le lieutenant Himaiis était tout ému.
— Prosit, dit-il. *
—- Non pas à notre santé... A la santé de

notre terre... A la grandeur de notre empe¬
reur et de son royaume !
Ils s'étaient" levés tous les trois et cho¬

quèrent leurs verres. Hartig et Himaiis
étaient raides et buvaient le vin sans plus
rien dire et en pensant à leur patrie lointaine.
Levinski faisait un effort pour participer
à cette émotion. Quelques instants aupara¬
vant, lorsque von Hartig lui avait dit, en une
réflexion assez perfide, « qu'il était né dans
ces terres ingrates qui n'avaient pas tou¬
jours été couchées dans le berceau de l'Alle¬

magne », il avait ressenti un
léger frémissement, comme une
révolte contre cette insolence
déguisée. Maintenant il y pen¬
sait et il se disait en lui-même:

—- C'est peut-être vrai...
puisque je suis moins ému
qu'eux... puisque j'ai, moins
qu'eux, cette émotion sacrée
en évoquant la terre d'Alle¬
magne et en buvant son vin.
Il raisonnait, péuétrait, ana¬

lysait ses propres sentiments.
—- C'est faux... C'est faux...

Je suis un aussi bon citoyen
qu'eux, je suis moins aveugle,
voilà tout, plus sensible aux
beautés de toute la nature, plus
aimant, plus simple et moins
orgueilleux.
Et il évoqua celle qu'il ai¬

mait. Il pensa encore : «A cette
heure elle dort... Bientôt le jour
se lèvera sur Kiel et baignera sa
maison d'une lumière incer¬
taine et douce... Elle dort... Elle
dort... Comme je l'aime ! »
Les deux autres ne parlaient

plus et comme lui pensaient.
Ils s'étaient assis à nouveau

et achevaient lentement la
bouteille. Enfin, le lieutenant
Himaiis déclara :

— Il faut que je parte.
Ils remontèrent sur le pont

où il faisait un peu plus frais.
A l'horizon une bande claire,
verte et jaune, annonçait l'au¬
rore. Les étoiles pâlissaient puis
s'éteignaient une à une. Dans
la vedette se trouvaient deux
marins aux gages de l'Alle¬
mand, mais l'un d'eux s'était
endormi et l'autre le réveilla.
Le lieutenantHimaiisembarqua.

— Adieu !
— Adieu ! répondit Hartig.
La chaloupe s'éloigna.
_— Allez vous reposer, dit Hartig à Le¬

vinski. Nous ne repartirons que demain, à la
mi-journée.
Levinski gagna sa chambre. Il était las.

Il ne pensait plus à rien. Il s'endormit pres¬
que aussitôt couché. Hartig s'était assis sur
le pont, dans un des fauteuils. Il songeait à •
ce que Himaiis lui avait révélé sur la situa¬
tion des combattants. Et il murmura

> — Ce sera long... Ce sera long...

(.*1 suivre.)

Gérard Baukr.

Une publication merveilleuse 1 ! !
EN VENTE PARTOUT UNE SEMAINE DE GUERRE

Des Photographies en couleurs prises, parfois, sous le bombardement !

VERDUNF
Vaux, Douaumont, le Mort-Homme,
la Cote 304, le "Ravin de la Mort, etc.

PHOTOGRAPHIES DIRECTES EH COULEURS
et Texte de Girvais-Courtellemont

Série en 4 Fascicules
qui paraîtront successivement les Ier et 15 Octobre, Ier et 15 Novembre

La Fascicule : 1 fr. 50

Dans chaque fascicule, 20 reproductions artistiques, sur beau papier couché fort
L'Edition Française Illustrée
30, Hue de Provence, 30 — Paris Le plus bel ouvrage sur la Guerre!!!

Du 19 au 25 Septembre
MERCREDI 19 SEPTEMBRE. — M. Pain levé se pré¬

sente devant le Parlement avec le nouveau ministère.
— Dans 1affaire Turmel, le procureur général demande

des poursuites.
JEUDI 20. Le cabinet Painlevé obtient la confiance

du Parlement par 3t»8 voix contre o et i3i abstentions.
— En Russie, Kerensky parait disposé à assumer une

autorité absolue pour ouvrir enfin l'ère de l'ordre.
— Sur tous les fronts, vives fusillades.
VENDREDI 2t. — L'armée anglaise attaque à l'estd Yprès et fait plus de 2000 prisonniers..
— La Chambre autorise les poursuites contre M. Turmel.

SAMEDI 22. — Les Anglais élargissent leurs succès.
— Démission du général Alexeïelf, chef de l'État-major

russe.
— Mort de M. Liard, vice-rccteur de l'Université «le

Paris.

DIMANCHE 23. — Publication'de la réponse allemande
et autrichienne à la note de Benoît XV.

— Les Allemands contre-attaqucnt à Ypres.
— Le roi des Belges et M. Poincaré commémorent sur

le front les héros de Verdun.
— Prise de Jacobstadt par les Allemands.
LUNDI 24. — A Washington, M. Lansing révèle,

avec documents sensationnels à l'appui, tout le plan «lu
complot Bcrnstorir.
MARDI 25. A Pétrograd, le député TchernofT, ancienministre, se met A la tète de? maximalistcs contre Kerensky
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suite, iî ne fallait pas y songer, l'horrible
vieille ne me décollant pas d'un pouce.
Réunissant mes forces, je partis au galop
avec mon véhicule, puis au triple galop,
puis au galop éperdu. Frôlant les trottoirs
écrasant les enfants et les vieillards, «l'en
goufïrant dans la rue ainsi qu'une tornade
à peine visible à l'œil nu. je traversai la
ville comme une calamité naturelle, pour
tomber, épuisé, dans les bras d'un commis¬
saire de police a qui je contai ma bonne
action. Cet homme nie laissa parler à «non
aise. 11 ni'écouta même avec sévérité et.

quand j'eus tenu iné mon discours; il nie con¬
seilla de m "éponger le front tout en me
poussant vers l'a porte qu'il referma.

T'étais anéanti : un papillon m'eût ter¬
rassé en s'en donnant la peine.
J'allais m'apprêter à disparaître de'ce

coin inhospitalier, quand la porte du com¬
missariat s'ouvrit de nouveau pour laisser
passer la silhouette imposante du commis¬
saire de police.

— Vous êtes encore là? fit-il.
—- Oui. répondisse d'une voix blanche.
Le commissaire poursuivit en se frottant

les mains :
— J 'ai réfléchi. Monsieur, j'ai eu le temps

de réfléchir sur votre cas et je tiens à vous
faire part de mes observations. F.lles peu¬
vent vous être utiles. Tout ce que j'ai pu con¬
clure de votre affaire. Monsieur, c'est qu'en
racontant votre bonne action, vous en avez

perdu le bénéfice. Oui. monsieur. Que ceci,
désormais, vous serve de leçon. Faites le
bien, que diable ! Rendez service tant qu'il
vous plaira, niais, bon sang de bon sang
ne le dites jamais.

Pierre Mac ORlan

tin racontant votre lionne action. vous ni ave: perdu
te bénéfice.je m'attelai à ta place é i i nieitlc.i.a vieille brandit sa fourche

3ai vu
s
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Jal vu

OBUSIERS FRANÇAIS EN POSITION D
II n'est que justice, et nos amis italiens sont d'ailleurs les premiers à le proclamer, de

fevendiquer la bonne part qui revient à l'artillerie française dans la dernière victoire de,
Cadorna. Pour contre-battre les défenses du fameux San-Gabriele, qui se dresse sur la route

IS UN DES SECTEURS DE L'ISONZO

de Trieste, la France a fourni à son alliée de nombreuses batteries d'obusiers et de canons
lourds. Ils ont fait d'excellente besogne. C'est sous la protection de leurs obus, qui pulvéri¬
saient les tranchées ennemies taillées en plein roc, que l'infanterie italienne amarché et vaincu !



peu vu.

LE JAPON VA-T-IL INTERVENIR?

L'intervention de l'armée japonaise dans la grande guerre n'est pas une simple conjecture. De récentes entrevues entre hommes
d'Etat japonais et américains prouvent que la question a été sérieusement envisagée et même discutée dans ses détails. Comment
le Japon amènerait-il ses armées sur le front de guerre et quelle aide pourrions-nous en attendre? C'est à ces questions qui hantent
tous les esprits que répond l'article ci-dessous. Nous l'empruntons à notre éminent confrère le " Journal de Genève dont la

compétence en ces matières est depuis longtemps un fait acquis.

l!icn que la participation active du Ja¬
pon à la guerre générale ne soit pas encore
sortie du domaine des rumeurs, il est per¬
mis de compter avec elle, et nous ne
serions pas étonnés de voir, d'ici à quel¬
ques mois, le « Soleil Levant sur le champ
de neige» flotter sur les champs de bataille
d'Europe.
Parmi les recettes suggérées pour ter¬

miner rapidement la guerre,
l'aide japonaise est l'une des
plus anciennes et des plus
simples, en apparence. En
l'ait, elle était diplomatique¬
ment presque irréalisable
jusqu'à ces derniers mois.
Les Alliés ne pouvaient pas
donner aux Japonais, faute
d'objets d'échange, les com¬
pensations correspondant à
l'effort qui leur était deman¬
dé, ni les garantir contre les
risques. Aussi longtemps que
la Chine restait un champ
clos, que les Etats-Unis
étaient neutres et la Russie
puissante, le Japon ne pou¬
vait pas déserter l'Extrême-
Orient et laisser renverser,

en son absence, l'équilibre
des forces en Chine.
L'intervention des Etats-

Unis et de la Chine, com¬
binée avec l'élimination de
la Russie comme facteur de
grande politique, a modifié
les termes de ce problème et
l'a rendu soîuble sur unebase
à trouver. Le risque dimi¬
nuait dès que les Etats-Unis
concentraient leur attention
sur l'Europe et que la Chine
se livrait entièrement aux

mains de ses alliés. En même
temps, lespossibilités decom-
pensations augmentaient, par
la disparition de la Russie
et par l'ouverture simulta¬
née de toutes les questions
extrême-orientales.
Nous ne savons sur quelle

base le baron Ishii s'est en¬

tendu à Washington avec le
président Wilson. Mais il est clair que les
objets d'échange et de compensation ne
leur auront pas manqué, dans l'océan Paci¬
fique, en Chine, dans cet Extrême-Orient
où toutes les dimensions sont énormes.
L'intervention des Etats-Unis a ouvert la
porte à toutes les possibilités asiatiques.
Rien d'étonnant à ce que, par cette porte,
l'armée japonaise puisse passer. Il n'est
rien qu'une coalition dans laquelle se trou¬
vent le Japon, les Etats-Unis et l'Angle¬
terre, ayant la. Chine à sa disposition et
n'ayant pas à compter avec la Russie, ne
puisse faire en Asie apTès avoir éliminé
l'Allemagne.
Si la question est assez facile au point

de vue diplomatique, elle l'est moins dans
le domaine technique. Il ne suffit pas de
désirer le concours des Japonais et de l'ob¬
tenir, il faut le réaliser, il faut transporter

ces années, leur matériel et leurs approvi¬
sionnements. assurer la liaison entre elles
et leur base. Les hommes ne manquent pas
aux Alliés, moins que jamais, maintenant
que les Américains sont à leur disposition.
La guerre est de plus en plus pour eux une
question de matériel d'abord, de transport
ensuite. Amener des Japonais en Europe
pour les faire ravitailler par les mêmes

M,. MM. I.'KMrEREUK ET L'IMPÉRATRICE DU JAPON. (EN MÉDAILLON)
D'ÉTAT JAPONAIS LES PUIS ÉMINENT.s ET DES Plus FRANCOPHILES: I.

moyens que les Européens, ce n'est pas ré¬
soudre la question de la victoire, c'est la
compliquer.
Deux voies d'accès vers l'Europe s'ou¬

vrent aux Japonais. L'une à travers la
Sibérie, l'autre par eau, vers la Méditerra¬
née. Par la voie de terre, les Japonais ont
déjà, depuis deux ans. envoyé aux Russes
des secours très appréciables, un matériel
abondant, des fusils, des munitions, de l'ar¬
tillerie, et même des hommes, officiers ins¬
tructeurs et troupes techniques. L'aide ja¬
ponaise, dans ce sens limité, est une réalité
depuis l'été 1915.
Il s'agit maintenant de voir dans quelle

mesure elle pourrait être étendue et inten¬
sifiée. La question du chemin de fer prime
toute autre. Le Japon n'enverra pas une
armée au bout de dix mille kilomètres de
rail sans s'assurer d'une façon absolue la

possibilité de la ravitailler. Aujourd'hui
Vladivostock est encombré de marchan¬
dises qui restent en souffrance, faute de
wagons. Des ingénieurs compétents assurent
toutefois que l'on pourrait tripler le rende¬
ment du transsibérien, presque sans tra¬
vaux, simplement en utilisant rationnelle¬
ment les voies et lematériel existant. S'il est
vrai que la Russie consente à remettre à

une commission américaine
l'exploitation.de ce chemin
de fer, on pourra voir ce
spectacle paradoxal de Japo-
nais, appelés à démontrer
aux Russes comment ils au¬

raient pu gagner la guerre
de 1905 en utilisant mieux
leurs moyens de communi¬
cation.
La difficulté matérielle

n'est pas la seule ; elle se
double d'un obstacle mili¬
taire. Pour aider l'armée
russe, il faut avant tout qu'il
y ait une armée russe, car
on ne peut songer à faire
occuper par des Japonais
exclusivement les deux mille
kilomètres du front oriental.
Mais la réorganisation de
l'année dépend de l'esprit
public en Russie. L'arrivée
des Nippons causera-t-elle -
au peuple russe une joie suf¬
fisante pour le galvaniser
et le réconcilier avec l'idée
de la guerre? Les maxima-
listes paraissent voir en eux,
jusqu'ici, surtout des auxi¬
liaires de la réaction, ce qui
ne saurait faciliter ni leur
venue ni leur séjour. Lorsque
les Japonais rouleront sur
les rails de Sibérie, la partie
ne sera pas encore décidée,
si les .Russes ne sont pas
décidés à collaborer loyale¬
ment etactivement avec eux.
Quant à appeler les Japo¬

nais en Mésopotamie, contre
les Turcs, comme l'a suggéré
M. Robert de Caix dans le
Journal des Débats, cette so¬

lution nous paraît plus malaisée encore,
car le grand souci des Alliés provient du
fret, et si les Japonais en absorbent une
quantité considérable, leur appui se soldera
plutôt par un déficit que par un profit.

Si les difficultés diplomatiques paraissent
vaincues, les obstacles techniques res¬
tent sérieux et nous ne parlons que pour
mémoire des objections morales. Personne,
en Europe, je pense, ne sera particuliè¬
rement heureux de voir les Japonais met¬
tre le pied sur notre continent, et de les
voir venir en vainqueurs et presque en. sau¬
veurs. C'est là un aspect du péril jaune que
Guillaume II lui-même n'avait pas envi¬
sagé. Maisaprès trois ansd'une guerre atroce
et sans issue, on ne peut plus se montrer
difficile sur les moyens de la terminer et
l'on en vient à saluer tout ce qui nous rap
proche de la solution W. M.

UN DES HOMMES
,E COMTEOKVMA.
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Le groupe de " sammies 7 enthousiastes dont nous publions ci-dessus la photographie a été
pris au moment où tout un nouveau contingent d'Américains débarquait dans un de nos grands
ports de l'Atlantique. Quelques-uns d'entr'eux, ceux que nous reproduisons ici, prirent d'assaut
un des wagonnets qui relient les quais au camp où tout est préparé pour leur instruction et se
mirent à chanter les premières strophes de la " Marseillaise Si l'accent était étrange et la musique
incertaine, les cœurs américains n'y faisaient point défaut. Et, chaque jour, de nouvelles voix
arrivant de l'autre côté de l'Atlantique grossissent ce chant qui retentira formidable sur le front.

? vu

HURRAH POUR LA FRANCE!
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DE LA CINQUIÈME ARME
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au commandant de Miribel, fils du général, que les
deux glorieux étendards flottèrent côte à côte. En
haut, en médaillon, le commandant Brocard, qui fut
le chef de la célèbre escadrille d'aviation des Cigognes^

Vient de paraître :

L'ÉNIGME

CHARLEROI
par Gabriel HANOTAUX

de l'Académie Française,
ancien Ministre des Affaires Etrangères.

Un vol. in-18. 128 pages, 4 Partes. 1 fr. 50

L'ÉDITION FRANÇAISE ILLUSTRÉE, 30, r. de Provence, Paris

La collection de notre pathé¬
tique roman cinématographique
adapté par Guy de Téramond
RAVENGAR est en vente dans
les bureaux de /'Edition fran¬
çaise Illustrée, 30, rue de Pro¬
vence. Paris. — Envoi franco
contre un mandat de 2 fr. 90.

INCONNUES
RAYONNANTE, expédiée à l'essai, vous pouvez soumettre
une personne & votre volonté, même a distance. Dem.
& M. STEFAN. 92. Bd St-Marcel. Pari» sou llrra N' 66. BBATB.

BAIN DE PIEDS JAPONAIS
Sni»r.

Ç/?oc/çreors. Jrrtftrttorr. Saear, Afauva/je oc/evr)

t Pharmacie fïrisienne,Toulouse & Principale* Pharmacies I

CAPVERN
(HAUTES-PYRÉNÉES)

A 15 heures de Paris, à 10 heures de Bordeaux, à 2 heures de
Toulouse, à proximité de Bayonne, de Luchon et de Lourdes

Slalion célèbre de vieille date pour la grande'efficacité de ses eaux. — N'a pas de similaire.
— Eau de table non gazeuse, légère et digeslive, d'un goût agréable, -ne troublant pas le vin.

ÉTABLISSEMENT OUVERT TOUTE L'ANNÉE
Saison du 1er Mai au 31 Octobre

NOUVEAU CONCESSIONNAIRE

Améliorations considérables. Nouvelles et luxueuses installations avec tout le confort moderne.

EXPORTATION IMPORTANTE D'EAU en BOUTEILLES toute L'ANNEE

EAUX CALCIQUES - Température 24°
DIURÉTIQUES, LAXATIVES, DÉPURATTVliS^ÉSOIAiTlVUS, TONIQUES FT.-RECONSTITUANTES

Souveraines dans : Gracelle iflinaire et Coliques néphrétiques, Graoellc biliaire et Coliques hépatiques. Affections des Reins,
de la Vessie, des Voies urinaires. Engorgements du foie et des Voies biliaires, ,Goutte, Diabète, Affection* rhumatismales et
arthriques. A ffections de l'Estomac, de l'Intestin, du Foie et des Voies biliaires. Etats hémorfoidaires, Affections Je la matrice.
Troubles de la menstruation (Etouffemènts et Vapeurs, Age critique). Anémies diverses. Etats nerveux divers. Neurasthénie.

HOTELS DE PREMIER ORDRE

Pour la première fois, les deux drapeaux de la
cinquième arme, celui de l'aviation et celui de l'aéro¬
nautique, se sont trouvés réunis. Cefut à l'occasion de
la remise de la rosette d'officier de la Légion d'honneur



EN
pat vu

MARGE DE LA GUERRE

S

I

4
m

Le Kaiser acrobate V Hin'dcnbourg :
* Dépêchez-vous maréchal ou iis.vont tous
m écraser ! » (Dessin de Chaperon Jean.)

Un toramy à la recherche de la combe d'un camarade
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LES INCENDIAIRES DE MONASTIR ATTAQUENT ET... RECULENT

L'artillerie continue à se montrer assez vive
sur le front Vardar-Doiran et dans la boucle de
la Tcherna, dit le communiqué à l'heure où nous
mettons sous presse Dans la journée du 22 sep¬
tembre, une attaque bulgare avait réussi à
prendre pied momentanément dans un ouvrage
de première ligne à l'es! du lac Prespa : elle en
avait été chassée nresane aussitôt tiar une vio¬

lente contré-attaque des troupes alliées qui
retrouvèrent leurs tranchées jonchées de
cadavres ennemis. Les soldats du tzar Ferdi¬
nand excellent dans le bombardement des villes
sans défense, et l'incendie de Monastir qu'ils
ont écrasée sous leurs obus montre bien que,
comme assassins de femmes et d'eufants,
ils sont dignes de leurs maîtres allemands.
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SUR LE FRONT DES FLANDRES, L'ARTILLERIE BRITANNIQUE REDOUBLE
D'INTENSITÉ. LES TOMMIES SEMBLENT ENCORE PRÉPARER UNE DURE
LEÇON A L'ENNEMI EN RÉPONSE AUX CONDITIONS EXTRAVAGANTES
QUE L'ALLEMAGNE MET A L'ABANDON DE LA MARTYRE BELGIQUE

j7ai vu.

JUBOLi
s«uie metiicatiou rationnelle 4« i'»r»tés*i«

JUBOL
Éponge ti nettoie

l'intestin,
(vit» l'Appendicite

et l'Entérite.
Guérit les

Hémorroïdes.

Empêche l'excès
d'embonpoint.

Régularise l'harmonie
des formes

CGHMUHtCi T-tOMS ;

4 i 4 eu,l ',if .•<•*< N,: fns
<2* j«it.

< de Mr. de ci
dr-'etithre

Constipation
Entérite

Étoardisseoeots
Hémorroïdes

Dyspepsie
Migraines

four rester en
bonne santé
prenez chaque

soir un

comprimé de

JUBOL

L OPINION MEDïGAJLE. ;
•Si nos sncétr*»» avaient pu. en avala.ù chaque soirquebrua» comprimésde .?«Auf
rendre à leur intestin parôsié par l'abus des dc«»pu«;a et des lavement» son eïa»-
iicité et >a souplesse. s'ils avaient eu à leur servira la ressource île la rèéduca-
lion intestinale si admirablement réalist e par le Jubol% peuts't» l'histoire du
ctvstéri* compterait elle à son actif moins d'heures îHustr*js.Ku revanche.l'Uuwa-
cïié eût dénombré moins de souffrances, dont le» apothicaire», autant que le»
«nftlades.se tirent, a toutes le» époque», tes inconscients artisan». -

lé iiUKMONÏ», de U «te MÉ«iec«i« Wvutceiliets

Ktittn' Chatetauv, i Valencnriincs. Paris, vl ttes phciês La boit* fcô 5 ir 3t>

-Pagéol-
Energique antiseptique urinaire

Guérit vite et
radicalement*

Supprime
les douleurs

de la miction.

Evite toute

complication.
Co rumuui cation £

VAcadémie 4c Médeciac
ÙU 1 iiérouitiro Wlî

Le PAGÉOL mitraille les gonocoque
hôte) indésirables de» voies urticaires,

'

L'OPINION MÉDICAL.K :

. Ii suffit, pour seul et unique parla nouvelle uiAlliodc,
i1« prendre au ddbnt de- chaque repas, jusqu À complété jïueriBOn,
de fr. h îo capsules de ffîu/eol dues les it Heures , quantités qui
s'abaissent des deux tiers dans les èlats ifiro'mpies. Les résultats
i\<i ,-se font pus attendré : ils sont ,fu,\ viaiwont, il suroît bien
difficile do vouloir: axig*-r dftvantugt*, qu i] parait tout 4 lent iiapos-
sibio d<i pouvoir vérltuLleiuent faire mieux.»»
BtfttiS. Cbateiatu, 2. r. Valencien i)' Henri Ï..ABON"NEf
»ca, Pari» et Ues pbeies. La demi de la PacuUe a* Paris, l.tcejscié «» »r^«.
hVe feu, 6 fr, 60. Gde ble Ico, 11 fr Mtderin sftécialieie.
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LE GÉNÉRAL DUBAIL, GOUVERNEUR MILITAIRE DE
PARIS, EST DÉCORÉ PAR LE DUC DE CONNAUGHT

GUYNEMER, EN TENUE DE CHASSE, DEVANT SON AVION
DE COMBAT, LE " VIEUX CHARLES "

impression Kôlo-Taille-Douce. ~ Crête, Corbeil (S.-ct-O.. Le gérant . F, J'inkssi:.

KERENSKY ( + ) CONTRE LES SOVIETS. LE GRAND PATRIOTE RUSSE VOIT SE DRESSER CONTRE LUI TOUS LES ÉLÉMENTS
MAXIMAL1STES MENÉS A L'ASSAUT DU POUVOIR PAR LE DÉPUTÉ TCHERNOFF, ANCIEN MINISTRE (En médaillon.)


